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Quand les premiers coups de feu retentirent, Stacy Giardino se précipita dans leur direction. Pas parce qu’elle était impatiente d’affronter les balles, mais parce que son fils de trois ans jouait dans la pièce de devant.
— Carlo ! hurla-t-elle en courant dans le couloir qui menait au grand salon.
C’était là que le petit garçon aimait faire rouler ses petites voitures, sur les creux et les bosses du canapé en cuir.
Des voix masculines criaient entre les coups de feu. L’un des gardes du corps la dépassa en courant, brandissant son arme automatique. Stacy le remarqua à peine, toute à son inquiétude.
Dans le luxueux salon de la villa, la plus grande partie des meubles étaient renversés. Les coussins des fauteuils massifs étaient éventrés et un lourd verre de cristal gisait au milieu du tapis, parmi les glaçons éparpillés. Mais les combattants s’étaient éloignés ; la pièce était déserte et le vacarme des armes automatiques s’élevait maintenant dans les profondeurs de la maison.
— Carlo ? appela Stacy en luttant contre la panique.
Si l’une de ces brutes avait blessé son fils, elle le dépècerait à mains nues.
— Maman ?
Le son de la petite voix effrayée la mit presque à genoux.
— Carlo ? Où es-tu mon chéri ?
— Maman, j’ai peur.
Se guidant au son de sa voix, Stacy s’avança jusqu’à un petit bureau encastré dans le mur. Elle s’accroupit pour regarder dessous et croisa le regard effrayé de son petit garçon.
Stacy lui tendit la main et il lui jeta les bras autour du cou, enfouissant son visage contre son épaule. Elle lui tapota le dos et respira son odeur de shampoing pour bébé et de beurre de cacahuète.
— C’est qui ces monsieurs, maman ? murmura-t-il. Ils sont entrés en courant et ils ont des pistolets.
— Je ne sais pas qui c’est, chéri. Mais ça ne fait rien.
Peu importait qu’il s’agisse de policiers, d’une faction ennemie de la famille Giardino ou des membres d’une famille rivale. Ils faisaient de toute façon partie du monde cruel et violent dans lequel elle devait vivre tous les jours. C’était à cela que ressemblait la vie quand on avait épousé un gangster : il fallait sans cesse se cacher, sans savoir à qui se fier.
La famille était venue passer des vacances dans le Colorado, mais il était impossible d’échapper au danger. Depuis son évasion de prison, un an auparavant, Sam Giardino, son beau-père, figurait au sommet de la liste des dix personnes les plus recherchées par le FBI. C’était la raison pour laquelle ils séjournaient dans une propriété isolée, à quelques kilomètres de Telluride, plutôt que dans un appartement de la station, comme les touristes normaux.
Même quand il était censé se détendre, Sam continuait à diriger les « affaires » de la famille, en concluant des accords et en proférant des menaces pour développer son empire du mal. Et en mettant tous ses proches en danger.
Ils pouvaient bien s’entretuer les uns les autres, en ce qui la concernait, songea Stacy. Le seul qui comptait pour elle, c’était Carlo.
Elle se releva avec effort, car le petit garçon était devenu presque trop lourd à porter.
— On va se mettre à l’abri, lui dit-elle. Cramponne-toi à maman, d’accord ?
Il hocha la tête et elle reprit le couloir en direction de l’escalier qui descendait au sous-sol. Le propriétaire de la maison — un milliardaire quelconque qui devait une faveur à Sam, car les hommes comme son beau-père n’avaient pas d’amis — y avait fait installer une chambre forte, sorte de bunker en béton où il avait amassé des provisions, comme si la fin du monde allait bientôt survenir.
Peut-être était-ce la fin du monde après tout, pensa-t-elle. Son mari Sammy, le fils de Sam, se disputait avec son père depuis des mois. Le conflit avait peut-être débouché sur une guerre sans merci visant à prendre le contrôle des affaires de la famille. Elle n’aurait pas misé sur Sammy dans cet affrontement. Il se croyait coriace, mais son père était l’homme le plus dur et le plus froid qu’elle ait jamais vu. Il avait même juré de tuer sa propre fille, après qu’elle avait témoigné contre lui dans un tribunal fédéral.
Au sommet des marches, Carlo gigota contre elle.
— Ils ne tirent plus, dit-il.
Il avait raison ; les coups de feu avaient cessé. Des voix étouffées leur parvenaient depuis le fond de la maison, mais ce n’était plus des hurlements. Devait-elle se rapprocher pour essayer de découvrir ce qui se passait ?
Elle caressa les doux cheveux blonds de son fils.
— De quoi ils avaient l’air, ces hommes, Carlo ? Ceux qui avaient les pistolets ?
— Ils étaient très grands et ils avaient des casques qui leur couvraient la figure.
Ce n’était certainement pas les voyous employés par Sam, car elle ne les avait jamais vus porter de casques. Ce devait plutôt être la police, peut-être un détachement du SWAT. Ils avaient finalement découvert la cachette de Sam. Allaient-ils aussi emmener Sammy, cette fois ? Elle ignorait si les fédéraux étaient en mesure de relier son mari aux crimes de la famille Giardino, car les femmes n’étaient pas censées être au courant des « affaires ». Elle, en tout cas, n’avait jamais eu envie de savoir.
Elle se mit à descendre l’escalier, s’attendant à voir d’autres personnes faire de même. Où était la maîtresse de Sam, Veronica, la cuisinière, Angela, et les gardes chargés de protéger les femmes ? Les flics n’avaient pas pu les arrêter tous.
Mais elle était seule avec Carlo. Rien de nouveau à cela. Même dans une pièce pleine de Giardino, elle était l’étrangère, le mouton noir de la famille. Elle les tolérait et ils la toléraient, mais aucun d’eux n’aurait été désolé de la voir disparaître.
Quelle ironie de penser qu’elle serait peut-être la seule à survivre ce jour-là ! A s’enfuir. Cette pensée fit battre son cœur plus vite. Depuis quatre ans, elle n’avait qu’une envie : échapper à l’emprise des Giardino. Son rêve était de tout recommencer de zéro avec son fils, quelque part où personne ne la connaîtrait et où elle ne connaîtrait personne. Elle n’avait besoin de personne, sauf de Carlo.
Dès que les choses se seraient calmées — dès le départ des intrus —, elle trouverait une voiture et roulerait aussi loin que possible. Peut-être quitterait-elle même le continent. Elle changerait de nom et trouverait du travail. Elle louerait un appartement ou une petite maison. Carlo pourrait aller à l’école et ils mèneraient une vie normale.
C’étaient des rêves semblables qui l’avaient aidée à garder son équilibre mental pendant toutes ces années. L’idée qu’elle puisse enfin les réaliser l’emplit d’une énergie renouvelée et elle dévala l’escalier.
Le sous-sol était plongé dans le noir mais elle n’osa pas allumer la lumière. Elle tâtonna le long du mur pour trouver la porte secrète menant à la chambre forte. A l’intérieur, elle pourrait mettre en marche le circuit de télévision intégré pour voir ce qui se passait dans les autres pièces. La chambre forte était équipée d’un générateur électrique, d’un système de ventilation, de la climatisation et du chauffage, et contenait assez de nourriture et d’eau pour un mois. Carlo et elle n’auraient pas besoin de sortir avant d’être certains qu’il n’y avait plus de danger.
Elle était à mi-chemin de la porte, en train de contourner une pile de cartons, quand elle se figea, le cœur battant. Quelqu’un venait de s’engager dans l’escalier à pas lents. Furtifs.
Elle pressa le visage de Carlo contre sa poitrine.
— Chut ! murmura-t-elle à son oreille.
La lumière inonda la pièce. Elle se plaqua contre le mur, derrière les cartons, et cilla dans la clarté soudaine. Le grincement des semelles de l’inconnu sur le sol en béton lui fit l’effet d’un coup de canon. Elle retint son souffle et pria pour que Carlo reste silencieux. Elle avait les bras douloureux à force de le tenir, mais elle resserra sa prise.
— Qui est là ? fit une voix grave et impérieuse qu’elle ne reconnut pas. Sortez et il ne vous sera fait aucun mal.
Se ramassant sur elle-même, Stacy distingua un homme en treillis noir et gilet pare-balles entre les cartons. Carlo gigota dans ses bras et gémit. Elle lui tapota le dos.
— Chut, chut !
— Qui est là ? répéta l’homme, en braquant son fusil sur leur cachette.
La vue de l’arme lui glaça le sang.
— Ne tirez pas ! glapit-elle, avant d’ajouter avec un peu plus d’assurance : J’ai un enfant avec moi et je ne suis pas armée.
— Sortez que je vous voie. Lentement. Et gardez les mains en vue.
Tenant fermement Carlo, Stacy s’avança. L’enfant tourna la tête pour mieux voir. Son petit cœur battait la chamade contre le sien. L’homme gardait son fusil braqué sur eux.
— Vous êtes seule ?
— Oui.
Il jeta un regard derrière elle, comme s’il s’attendait à voir surgir quelqu’un d’autre. Puis, apparemment satisfait, il baissa son arme.
— Qui êtes-vous ?
Elle le regarda droit dans les yeux pour lui faire comprendre qu’elle ne se laisserait pas intimider.
— Et vous ?
— Patrick Thompson, marshal des Etats-Unis, dit-il.
— Stacy Franklin, répliqua-t-elle.
Franklin était son nom de jeune fille, mais elle n’avait pas envie de se présenter sous le nom de Giardino.
— Et voici mon fils, Carlo.
— Bonjour, Carlo, dit-il en faisant un signe de tête.
Son expression était toujours méfiante, mais ses yeux étaient gentils, bleus et marqués de petites rides, comme s’il avait passé beaucoup de temps à ciller dans le soleil. Carlo le dévisagea avec de grands yeux, un doigt dans la bouche.
Thompson reporta son attention sur Stacy.
— Je voudrais que vous veniez avec moi, dit-il.
— Où ça ?
— D’abord, en haut. Nous allons prendre vos déclarations préliminaires et, ensuite, il faudra que vous veniez avec moi à notre quartier général de Telluride.
— Vous m’arrêtez ? Je n’ai rien fait de mal.
— Non, je ne vous arrête pas, mais vous êtes un témoin, et nous allons peut-être devoir vous placer sous protection.
Elle n’avait pas la moindre intention de se laisser enfermer, mais elle garda cela pour elle.
Elle connaissait la loi. Bien que ce soit Sammy qui ait fait du droit, Stacy avait rédigé toutes ses dissertations. Elle avait lu ses manuels, écouté des conférences en ligne et préparé avec lui l’examen du barreau. Rien de tout cela ne faisait partie de ce que les Giardino trouvaient utile pour une femme, mais elle allait en faire bon usage à présent.
— Que faites-vous ici ? s’enquit-elle.
Le marshal Thompson ne répondit pas et lui fit signe de passer devant lui.
— Montez avec moi et nous en parlerons.
Elle gravit l’escalier, consciente de sa présence derrière elle.
Il la conduisit dans le salon où d’autres hommes circulaient, prenant des photos et des mesures. Elle s’assit. Carlo se dégagea de ses bras et ramassa une de ses petites voitures, qu’il commença à faire rouler sur le bras du canapé.
Le marshal Thompson retira son casque et s’assit sur l’autre bras, après avoir posé son arme sur la table à côté de lui. Il avait de courts cheveux châtain clair, et il semblait fatigué — aussi fatigué que Stacy l’était soudain.
— Quel est votre lien avec la famille Giardino ? demanda-t-il.
Elle eut l’impulsion de mentir et de dire qu’elle était la bonne. Mais ils allaient vérifier ses dires et apprendre sa véritable identité bien assez tôt. Elle releva le menton d’un air de défi.
— Je suis mariée à Sammy Giardino.
Le regard de l’homme se posa sur Carlo, qui produisait un bruit de moteur en guidant sa petite voiture sur la couture d’un coussin.
— Est-ce le fils de Sammy ?
— Oui.
Elle tapota le petit mollet rond, recouvert d’une combinaison en velours côtelé déjà presque trop petite. C’était son fils : Sammy avait fourni la moitié de son ADN, mais c’était elle qui avait donné son cœur et son âme au petit garçon. Il était le seul qui l’aidait à rester saine d’esprit dans cette maison de fous.
— Depuis combien de temps êtes-vous ici ?
Elle aurait sans doute dû refuser de répondre et demander un avocat. Mais peu lui importait. Plus vite elle lui dirait ce qu’il voulait savoir, plus vite il la laisserait partir.
— Nous sommes arrivés dimanche. Il y a cinq jours.
Cinq jours de tension continuelle, durant lesquels Sammy avait alternativement boudé et lancé des imprécations, tandis que son père affichait un air suffisant. Les visiteurs allaient et venaient à toute heure, et elle s’était réveillée deux fois en pleine nuit, à cause d’une dispute entre le père et le fils, sorte de concours de hurlements dont elle s’attendait à tout moment à ce qu’il se termine par une pluie de balles.
— Pourquoi êtes-vous venus ici ? demanda Thompson.
Parce que je n’avais pas le choix, pensa-t-elle.
— Nous sommes venus passer des vacances, répondit-elle. Pour faire du ski.
Carlo avait adoré la neige. Il avait pris des cours de ski deux après-midi de suite, ravi de cette chance de côtoyer des garçons et des filles de son âge. C’était difficile de faire jouer son fils avec d’autres enfants quand on vivait avec un gangster.
— Qui d’autre est dans la maison ?
— Beaucoup de gens. Je ne connais pas leurs noms.
Ce n’était pas tout à fait vrai, mais elle préférait ne pas informer Thompson de ce qu’il ne savait pas encore, par exemple de la présence de son beau-père. Si Sam s’était débrouillé pour leur échapper, mieux valait qu’il n’apprenne pas qu’elle l’avait trahie.
— D’autres femmes ? reprit Thompson.
Pourquoi s’intéressait-il aux femmes ?
— Il y a la cuisinière, Angie. Une femme appelée Veronica.
Aucune raison d’expliquer son rôle en tant que dernière maîtresse en date de Sam.
— Ma belle-sœur, Elizabeth Giardino.
Elizabeth avait surpris tout le monde en venant déjeuner ce jour-là, comme si son père n’avait jamais menacé de l’exécuter.
— C’est tout ?
Elle le fixa à travers ses cils.
— C’est tout pour les femmes.
— Et les hommes ?
Stacy regarda autour d’elle les meubles austères et la télévision à grand écran, les hommes sanglés de noir qui répandaient de la poudre à empreintes et prenaient des photos sous tous les angles.
— Il y avait beaucoup d’hommes. Il y en a toujours.
Les femmes étaient simplement des objets décoratifs, des accessoires. Nécessaires pour transmettre le nom de la famille, mais inutiles en dehors de cela. Elles restaient autant que possible à l’arrière-plan.
— Y avait-il quelqu’un qui ne faisait pas partie de la famille ?
— Vous voulez dire en dehors des gardes du corps ?
— En dehors d’eux, oui. Des visiteurs ?
— Elizabeth était un visiteur. Elle ne vit pas ici.
— Quelqu’un d’autre ?
Elle secoua la tête.
— Je ne prends pas note de tous ceux qui vont et viennent.
— Parce que ça ne vous intéresse pas ?
— Oui, et parce que je ne veux pas connaître les affaires des Giardino.
— Monsieur, le légiste dit qu’il a terminé dans la bibliothèque, lança un des agents en noir à Thompson.
Celui-ci hocha la tête.
— Très bien. Vous pouvez poser les scellés.
— Où sont-ils tous ? questionna Stacy. Les autres femmes, le reste de la famille ?
Passé le premier choc de cette invasion, le malaise l’envahissait au point de lui donner la nausée.
— On s’occupe d’eux. Vous étiez la seule qui manquait. Où étiez-vous quand la fusillade a éclaté ?
— Aux toilettes, si c’est vraiment important.
Les portes de communication avec le couloir s’ouvrirent et un homme en noir recula dans la pièce, traînant une civière après lui. Stacy fixa la silhouette qui s’y trouvait, recouverte d’un drap blanc. Un frisson la secoua jusqu’au tréfonds d’elle-même.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle en se forçant à articuler.
— Madame Giardino…
Thompson tendit un bras pour l’arrêter, mais elle le repoussa et se précipita vers la civière.
L’homme qui la tirait s’immobilisa et regarda Thompson.
— Monsieur ?
— Ça va.
Le marshal jeta un coup d’œil à Carlo, qui avait rampé sous la petite table et s’absorbait dans l’orchestration d’accidents de petites voitures.
— Laissez-la regarder.
Stacy hésita, fixant le profil sous le drap. Elle avait peur de ce qu’elle allait voir, mais elle devait en avoir le cœur net.
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La détresse d’une mére

Quatre hommes surgissent dans la chambre d'hétel ou elle se
cachait, et Stacy comprend, terrifiée, que le cauchemar vient de
recommencer... Vite, il faut qu'elle protége Carlo, son fils de trois
ans, de ces criminels qui sont venus I'enlever ! Le petit garcon

n'a pas choisi d'avoir pour pére un baron de la mafia, que Stacy

a épousé parce qu'elle y a été forcée... Mais trop tard : I'un des
hommes la frappe, et Stacy s'écroule, inconsciente. Quand elle se
réveille, c'est le beau Patrick Thompson qu'elle découvre penché sur
elle. Patrick, ce policier qui lui a propos¢ de la protéger mais qu'elle
a fui, parce qu'elle s'était juré de ne plus jamais faire confiance a
un homme. Patrick, qui lui promet, avec une infinie douceur, qu'il
I'aidera a retrouver Carlo...

Janie Crouch
Le prix du chantage

Un odieux chantage ! Voila ce que lui impose Conner Perigo...
Adrienne enrage depuis que cet agent du FBI est venu la
trouver. Car il le lui a affirmé : si elle refuse de I'aider, il mettra
fin a la liberté conditionnelle de son associé¢ ! Ne comprend-

il donc pas qu'elle a depuis longtemps tiré un trait sur son

don de double vue, qui lui permet certes d'entrer dans les
pensées des assassins, mais la laisse ensuite traumatisée ?
Malgré tout, Adrienne pressent qu'elle n'a pas le choix. Si elle
veut retrouver sa vie tranquille, elle va devoir se soumettre a
la volonté de cet homme aussi désagréable que troublant...

Q» HARLEQUIN
www.harlequin fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CINDI MYERS

La détresse d'une mere

BLACK ROSE

4:) HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
Janie Crouch

‘Le prix du
chantage

@ HARLEQUIN













